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Jeunes chercheurs sacrifiés 

 

Frédéric LORDON 

 

 Le drame de la démagogie, c’est quand elle se croit obligée de tenir ses promesses. Le 

démagogue en chef a promis la baisse des impôts, et notre tragédie c’est que, obnubilé par la 

crainte d’avoir l’air de nouveau d’un menteur, cette fois-ci il va le faire, quelque absurdes que 

puissent en être les conséquences ! Il n’est même pas besoin d’insister sur l’injustice sociale 

foncière de la mesure et moins encore sur son inefficacité économique crasse : le pouvoir 

d’achat restitué aux plus riches ne fera qu’accroître une épargne dont il ne reste plus qu’à 

souhaiter qu’elle ait la jugeotte d’aller s’investir ailleurs qu’en Bourse...  

Jamais probablement un gouvernement n’aura donné une image aussi caricaturale de 

ce que peut être la droite au pouvoir. Et l’on aurait certainement été renvoyé au registre de la 

grossièreté partisane si l’on s’était hasardé, il y a quelques mois, à prophétiser cette 

invraisemblable combinaison de porte-avions en plus et de profs en moins, de police glorifiée 

et de culture sacrifiée. Renouant donc une fois de plus avec sa tradition de toujours, la droite 

montre, mais avec une radicalité très méritoire, son mépris presque ontologique, sa fermeture 

congénitale aux investissements de l’esprit. 

 C’est peut-être en matière de recherche que la chose est la plus dramatique. Le 

démagogue ne s’était pourtant pas gêné pour annoncer un effort grandiose et le retour au pays 

des jeunes cerveaux en fuite. Le démagogue sait-il que les jeunes cerveaux ne fuient pas 

l’hexagone sous l’effet de la pression fiscale ? Des impôts, ils voudraient bien seulement en 

avoir à payer... Mais dans ce pays, les meilleurs éléments d’une génération, parvenus au 

sommet de l’enseignement universitaire, c’est-à-dire au niveau du doctorat, décroché le plus 

souvent dans d’invraisemblables conditions de précarité matérielle, ceux-là et celles-là sont 

aux Assedics, quand ça n’est pas au RMI... Mais dans l’élan de la campagne, et comme si la 

politique était campagne permanente, le démagogue continue de répéter que la baisse de la 

fiscalité s’impose au delà de toute idéologie, réalisant par là, et à un double titre, le comble de 

l’idéologie. Et pendant ce temps, la fine fleur de nos jeunes chercheurs dépérit d’attendre des 

créations de postes que le budget ne peut plus financer après avoir abandonné ses ressources 

aux baisses d’impôt et aux emplois de domesticité défiscalisés.  

Fraîchement tombée de sa capsule, la ministre-astronaute ne semble pas réaliser 

qu’elle est en train d’endosser la responsabilité de cette régression historique. Dûment 

instruite par son conseiller budgétaire, lui-même chapitré par Matignon, elle soutiendra que 
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par le jeu des reports de crédits son budget augmente ! Mais ces cache-misère rhétoriques sont 

pitoyables car dans les faits des postes sont détruits par centaines, et les exilés malgré eux de 

la recherche française envisagent le départ en rangs serrés. La ministre nous expliquera 

certainement bientôt que les voyages forment la jeunesse... 

Le problème est qu’ils donnent aussi le goût des comparaisons. De ce point de vue, un 

séjour à l’étranger fait rapidement apercevoir l’immense misère de l’université française – qui 

avait sûrement besoin qu’on lui fasse encore descendre quelques degrés de plus dans l’échelle 

de l’abandon. Le campus de Nanterre est dans un état de délabrement qui devrait décourager 

jusqu’à l’idée de projet éducatif – et pourtant il tourne ! Jussieu et Tolbiac n’ont pas été 

conçus pour organiser l’accès au savoir mais l’accès des policiers – c’était la belle époque 

pompidolienne où les étudiants n’étaient que séditieux à mettre au pas ; les bâtiments sont 

restés, et quelque chose de l’idée aussi probablement. Si la considération qu’une société 

accorde à ceux qui font l’effort d’apprendre et de penser pour former la relève se mesure aux 

conditions matérielles qui leurs sont offertes, alors nos post-doctorants en voyage qui forme la 

jeunesse devraient rapidement en arriver à l’idée que sa jeunesse, précisément, ce pays ne 

l’aime pas.  

Il ne l’aime pas d’ailleurs d’un bout à l’autre de l’échelle sociale, et il faut 

probablement mettre en rapport la déconsidération matérielle dont font l’objet, à une 

extrémité, les « privilégiés » des études supérieures, avec le mélange de relégation sociale et 

de répression policière qui fait l’indépassable condition des jeunes du pôle opposé. Aussi se 

pourrait-il que des faits aussi hétérogènes en apparence que la chasse aux raveurs et la 

prohibition des free-parties, le « nettoyage » des halls d’immeubles, l’enfermement dans des 

maisons de correction opportunément rebaptisées, et la grande misère des post-doctorants 

révèlent, au delà de leurs gravités différenciées, la cohérence d’un même rapport 

intergénérationnel, plus lourd encore à porter quand le pouvoir est aux mains de notables 

autoritaires qui devaient être vieux à vingt ans. 

Un mot encore pour revenir au sujet précédent. Pendant les coupes budgétaires, la 

pantomime continue : du 14 au 20 octobre, c’était la fête de la science ! Quelle sinistre farce. 


